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Buscavidas, miroir noir de son temps

Dans une lettre envoyée à son agent pour l’Europe en décembre 1992, qui 
accompagnait les reproductions du treizième épisode de Buscavidas, Alberto Breccia 
écrivait ceci  : «  J’aimerais voir Buscavidas publié sous forme de livre. Je le considère 
comme l’un de mes meilleurs travaux, dessiné pendant la tyrannie, original et truffé de 
clés cachées. Pardonne mon manque de modestie. »

Avec Un certain Daneri et Qui a peur des contes de fées  ?, Buscavidas est l’une des 
œuvres majeures issues de la collaboration entre Carlos Trillo et Alberto Breccia. Longue 
de presque dix ans (de 1975 à 1984), celle-ci a vu naître – en plus des œuvres précitées – 
de nombreuses histoires courtes ainsi que plusieurs adaptations de textes littéraires. Les 
récits se déroulaient tout au plus sur une dizaine de pages, même lorsqu’ils s’articulaient 
autour d’un personnage ou d’un thème unique. Ce choix répondait non seulement aux 
critères de publication en revue (la plupart du temps destinée au marché européen) mais 
aussi à l’écriture de Trillo qui affectionnait les scénarios aux allures de petits contes 
moraux, et bien entendu à la prédilection de Breccia pour les histoires courtes.

En effet, Breccia en avait fini avec les séries à rallonge dont le travail pouvait s’étaler 
sur des mois, voire des années, et s’était résolument tourné vers des espaces narratifs 
composés de peu de pages. Il s’en justifia ensuite à plusieurs reprises, expliquant que 
« cela le sauvait de l’ennui » et lui permettait d’expérimenter des solutions graphiques 
différentes, annonciatrices de ce qui allait devenir la pierre angulaire de la suite de 
son œuvre : la conviction que le style du dessin doit s’adapter à l’atmosphère du récit, 
et non l’inverse. Il avait initié cette recherche quelques années plus tôt en travaillant 
sur le cycle des Mythes de Cthulhu. Il y alternait alors un dessin très classique, parfois 
à la limite de l’académisme, et un style franchement expressionniste, tout en s’essayant 
à des techniques encore inexplorées comme le monotype et le collage. Cette nouvelle 
grammaire visuelle se développe dans Un certain Daneri, où Breccia explore en 
profondeur les possibilités du monotype, mis au service des ambiances mélancoliques 
suggérées par Trillo. L’expressionnisme breccien y confine toute son empathie pour 
une humanité blessée et souffrante. Il parvient alors à un point de non-retour, sans 
doute également affecté par l’échec, un an plus tard, de la reprise du très classique 
et commercial Vito Nervio. C’est l’époque du Cœur révélateur, de La Poule égorgée ou 
encore de La Patte de singe et, à chaque fois, Breccia s’ouvre aux expérimentations 
et aux changements. Il se pose de nouveaux défis qu’il résout de façon brillante. Ce 
polymorphisme ne cesse de s’enrichir de registres jusqu’ici inexploités. Ainsi, dans les 
adaptations des contes des frères Grimm, réalisées en 1979 et plus tard compilées dans 
Qui a peur des contes de fées ?, la corde du grotesque s’ajoute cette fois à l’arc visuel du 
dessinateur, marquant un changement substantiel du point de vue de l’auteur. En effet, 
d’empathique et compatissant, le regard de Breccia sur la réalité et sur l’Homme en 
général se fait désenchanté, pessimiste voire cynique.

Cette teinte inédite prend toute son ampleur dans les pages de Buscavidas. Lugubre 
entrée en matière, Le Jaloux, premier épisode du futur recueil, parut en novembre 1981 
dans le numéro 11 de la revue satirique Superhumor alors que l’Argentine traversait 
l’un des moments les plus sombres de son histoire. Le « Processus de réorganisation 
nationale  », piètre euphémisme pour désigner la répression féroce de toute forme 
d’opposition politique au régime dictatorial en cours depuis cinq ans, qui fera 15 000 
morts et plus de 30 000 disparus, avait réduit le pays à une sorte de gigantesque camp 
de concentration. Si l’heure n’était plus aux rafles et autres assassinats et enlèvements 
planifiés, croupissaient encore dans les prisons, clandestines ou non, des centaines 
d’innocents. Une lourde chape de peur écrasait un pays où tout un chacun était à 
la merci des abus les plus abjects de ses tortionnaires. La censure s’abattait toujours 
sur la presse mais, sous couvert d’humour et de causticité, Superhumor se risquait à 



montrer dans ses pages des histoires qu’aucun autre éditeur n’aurait osé publier, 
comme Trillo le rappela : « Nous étions réfugiés dans une revue de bandes dessinées 
et ce n’était pas là que la censure allait chercher ses proies… ». Dans plus d’une des 
histoires publiées par la revue on retrouvait des références plus ou moins voilées à 
cette épouvantable réalité. Carlos Trillo imagine alors un personnage pour le moins 
déconcertant, Buscavidas – littéralement, le « Cherche-vies » –, collectionneur anonyme 
de récits sordides et de secrets inavouables glanés çà et là. Autour de lui, il tisse de 
courts contes imbibés d’humour noir aux faux airs de blague, révélant tous in fine des 
situations aussi implacables que cruelles. Les textes de Trillo puisent allègrement dans 
des exemples de petitesse d’esprit, de goujaterie, d’opportunisme et de pusillanimité. 
L’auteur use aussi de détails précis tels que des murs, des cages à fous, des fils barbelés 
électriques… Autant de thèmes et motifs qui dévoilent le caractère effroyable de la 
condition humaine. À cela, Alberto Breccia ajoute une kyrielle d’éléments graphiques 
issus de ses propres recherches, d’icônes surgissant de son imagination et de figures 
imposées par la seule réalité. Le personnage principal en est directement tiré : c’est une 
masse flasque, blanche et ineffable, dont les traits à peine esquissés rappellent la tête 
d’un ver et suscitent simultanément attraction et répulsion.

« Je ne vis pas dans une bulle, aimait répéter le dessinateur. Tout ce qui m’entoure 
finit par échouer dans mes dessins. » Tout en respectant à la virgule près les textes et 
dialogues initiaux, Breccia pousse ainsi dans l’horreur la blague crapuleuse de Trillo, 
cette descente inexorable dans les tréfonds de l’âme humaine. «  Je me souviens de 
quelques discussions préalables pour définir l’ambiance des histoires, se rappellera le 
scénariste. Je lui remettais les scénarios après avoir vu les dessins de l’épisode précédent. 
[…] Un regard, un personnage secondaire, un bâtiment distors m’aidaient à mieux 
définir l’ambiance de l’histoire suivante. […] Le caractère mesquin ou monstrueux des 
personnages qui ont surgi dans cette bande dessinée est certainement lié à ce que me 
renvoyaient les images créées par Alberto. […] Une collaboration est toujours un pacte 
où chacun des deux tente de faire coïncider une partie de ses propres fantasmes avec 
les fantasmes de l’autre… »

Ainsi, dès le deuxième chapitre de Buscavidas, poétiquement et ironiquement intitulé 
Histoire pour un après-midi de pluie, et dans les suivants, des huis clos aux contours avilis 
se fondent peu à peu à des paysages striés de soleils noirs, d’arbres assoiffés, de rues 
échouées entre des immeubles faméliques et fleurissent des tombeaux et des pancartes 
arborant des « Oui » et des « Non ». En clin d’œil narquois adressé au lecteur, une 
case de la deuxième planche de Persécuté présente punaisé à un mur de commissariat 
un autoportrait de Breccia lui-même, auréolé de la mention « Recherché », tandis que 
sur le bureau de l’officier trône un crâne en guise de presse-papier. Chaque nouvel 
épisode donne l’opportunité à Breccia de multiplier les signes évocateurs. Un peu plus 
loin, il grillage, hachure et quadrille vêtements et espaces, joue sur le dynamisme et 
l’immobilisme de ses formes en affublant des policiers figés de rictus de squelette (Zéro 
de conduite), ou bien grime les visages sous des lunettes opaques (La vie est un feuilleton) 
– image récurrente dont Breccia expliquera le sens dans le tout dernier épisode. Au 
fil des récits surgissent encore un fou au costume rayé avec une tête de milicien, des 
acronymes sibyllins ornant les bords des cases, et un crâne aux yeux bandés, faisant 
directement référence aux milliers de morts anonymes qui s’entassaient dans les fosses 
communes. En fait, Breccia dessine tout ce que Trillo ne peut écrire.

Si Buscavidas mêle grotesque et horreur, c’est dans le but de priver le lecteur de 
l’espoir de déceler dans le conte moral de Trillo une quelconque trace du Bien. Chaque 
histoire engloutie par Buscavidas n’est que perfidie, traîtrise et déchéance sans fin ni 
retour. D’infamie en infamie, la perversion et le Mal absolu règnent en maîtres et sans 
partage ni concession. Et les inventions graphiques du dessinateur ne font qu’accélérer 
ce processus descendant, renvoyant comme dans un miroir toute la monstruosité de 
la réalité qui l’entoure. Rien ne semble pouvoir arrêter cette chute vertigineuse. Et 
pourtant… c’est bien le même Breccia qui, tout en choisissant de peindre ce retable de 
la misère humaine à l’acrylique blanc sur des cases qu’il a préalablement entièrement 
noircies, donne son sens à ce plongeon dantesque, en en faisant une recherche désespérée 
du Bien au plus profond des ténèbres.



Notes sur la présente édition

Comme d’autres œuvres de Breccia, Buscavidas n’a pas eu une vie facile. Après sa 
publication dans Superhumor, le dessinateur envoya les planches originales en Europe 
dans l’espoir de les voir reprises par d’autres supports. Les moyens de reproduction 
disponibles à l’époque étant soit trop onéreux, soit pas assez fiables, c’était en effet 
l’unique façon d’en assurer la diffusion. Le recueil fut ainsi publié en Italie dans les 
revues Alter Alter et L’Eternauta en 1983 et 1984. Quelques années plus tard, les 
planches originales furent envoyées en Espagne dans le même but mais, confiées à un 
intermédiaire peu scrupuleux, elles disparurent dans leur totalité. Il n’en reste à ce jour 
aucune trace.

Tout comme dans le précédent opus publié par Rackham en 2001, la présente édition 
a donc été établie sur la base du matériel mis à disposition par les revues qui ont publié 
l’œuvre (pour l’essentiel, des films ayant servi à l’impression), intégré par des copies de 
pages retrouvées dans les archives de l’auteur.

Tous ces documents ont fait l’objet d’un minutieux travail de restauration, suivant 
parfois des indications données de son vivant par Breccia lui-même. Grâce à l’édition 
de Buscavidas publiée en Argentine par Doedytores et réalisée à partir des pages de 
Superhumor, il a été possible d’inclure des détails manquants et de corriger certaines 
erreurs apparaissant encore dans l’édition de 2001.

La présente édition comprend également un quatorzième épisode publié en 1984 
dans la revue italienne L’Eternauta. Ces pages scénarisées par Breccia n’avaient pas été 
incluses dans la première édition française à la demande de Carlos Trillo qui considérait 
qu’elles ne faisaient pas partie de l’œuvre originelle. Mais il avait regretté son choix à 
parution ; c’est pour cela que nous les présentons ici.

Une dizaine d’années après la mort d’Alberto Breccia, une partie conséquente de 
ses archives ont été retrouvées par sa veuve, classées au milieu de documents plus 
accessoires. Pour l’essentiel, il s’agit d’études préparatoires et d’esquisses qu’il avait 
pour coutume de détruire une fois le travail achevé. Incroyable coup du sort, parmi 
ces documents se trouvait presque l’intégralité des ébauches de Buscavidas. Ces feuilles 
éparses offrent un éclairage inestimable sur la méthode de travail de Breccia ainsi que 
sur ses époustouflantes qualités de dessinateur, qu’il s’agisse de simples linéaments, 
voire de seuls chiffres ou annotations au sein des cases, ou bien d’un galbe de plus 
en plus léché où le mutisme provisoire laisse déjà tout envisager et comprendre de la 
mélancolie et de l’atrocité à éclore. Nous les reproduisons en fin de volume, dans l’ordre 
chronologique des épisodes.





( Celui-là 
fera l’affaire. )

Excusez-moi…
Puis-je

m’asseoir ?

Oui, 
bien sûr.

Garçon, un 
café, s’il

vous plaît.

BUSCAVIDAS

LE JALOUX



( Bien… il n’y a plus
 Qu’à attendre 
qu’il commence 
son histoire. )

Quand je bois,
je me souviens 

d’elle.
( Bien… Plus 
vite que je 
ne pensais. )

Puis, au cinquième
ou sixième verre, je
commence à l’oublier;
 à la fin, je flotte 
tout seul dans les 

airs et il y a plein de 
trains qui passent 

dans ma tête.

« Mais j’étais jaloux 
et je la harcelais 
de reproches. »

« Je l’aimais et
elle m’aimait. »

Rends-moi un 
service, comme 

ça tu ne douteras 
plus de mon amour.

Crève-moi
les yeux.

« Je l’ai fait et 
j’ai compris à quel
point elle m’aimait. »

Garçon… 
Un autre 
whisky

Tu l’as regardé !
Tu as regardé 

ce type !



«  Quelques jours plus tard,
nous étions dans un bar. 
Elle alLa aux toileTtes et
dut demander de l’aide pour
revenir à notre table.  »

Par ici, Ma-
demoiselle.

Merci, 
Monsieur.

Tu doutes encore 
de mon amour. Dans 
ce cas, coupe-moi 

les bras.

Tu l’as touché ! 
Tu as touché 
cet inconnu !

Vous croyez 
que je me suis 
senti mieux, 
après l’avoir 

mutilée ? 
Ha, ha, ha !



Ça fait des nuits 
que tu ne dors 
pas. Qu’est-ce
qui t’arrive ?

J’ai
peur.

peur que tu te 
barres avec un autre. 

Tu comprends ?

Je l’ai fait et 
cela m’a rassuré.
J’ai commencé

à sortir tous les 
soirs. J’étais tran-
quille, confiant.

Je ne veux pas
que tu souffres. 
Coupe-moi les 

jambes.

« Je pouvais ren-
trer à n’importe 
quelle heure. Elle 
était toujours là
 à m’attendre.  »

Elle est partie ! 
On l’a enlevée ! 
Comment ? Qui ?

Mais
une nuit…



J’ai marché, déam-
bulé dans les rues. 
Je l’ai cherchée 
comme un fou.

j’ai fini par la  
retrouver. Elle 

était partie avec 
le propriétaire 

d’un cirque.

Elle était heureuse avec lui . Elle 
avait toujours eu le désir secret
de devenir une star, de monter sur 
une scène pour qu’on la regarde.

garçon,
Un autre 
whisky!



À vous maintenant. 
Qu’est-ce que vous 

me racontez en 
échange ? Rien.

( La nuit a 
été pro-
fitable. )

Je n’ai pas 
d’histoires à 
raconter, moi . 
Garçon, encais-
sez mon café.

( Celle-là, je 
l’archive dans le 
classeur des his-
toires d’amour. )



Les jours de pluie, je ne vais pas à la
pêche aux histoires. Pourquoi je me mouil-
lerais ? Avec toutes celles que j’ai déjà…

Les jours 
de pluie, je 
prends un 

classeur, je 
choisis une 

tranche de vie…

… Et je me la remémore.

Les trains sont des lieux excellents 
pour les confidences, surtout 

quand le voyage est long.

Le plus 
impor-
tant, 
c’est 

de bien 
choisir 

le 
candidat.

oui, bien sûr.

Pardon-
nez-moi, 
Monsieur. 
La place 

est libre ?

BUSCAVIDAS

HISTOIRE 
POUR UN 
APRÈS-MIDI 
DE PLUIE



drôle de 
Temps, n’est-

ce pas ?

Il ne faut pas
négliger la 
manœuvre 
d’approche.

Changeant, comme
les gens. tantôt 

clair, tantôt
gris.

Je suis comme un pêcheur
en eaux troubles. Je lance 
mon hameçon et j’attends 
avec patience le petit coup 
sec qui m’annoncera que 

le poisson a mordu.

il y a des 
gens qui sont 
toujours

gris.

( Gagné ! )

Regardez-moi 
bien, je suis 

gris.

Un lâche, un 
salaud, une 

ordure.

« J’étais l’associé de 
Julio. Un être brillant, 

remarquable, plein 
d’entregent, avec son 

sourire séduisant, son… »

C’est cela, Monsieur Parker, 
ma société peut vous offrir 
le meilleur service au meil-
leur prix. 

Eh, eh.



Marcos, allez chez moi et 
ramenez le dossier des 
tarifs spéciaux pour le 

montrer à Monsieur Parker.

Faites vite, 
s’il vous plaît. 
Monsieur Parker 
est un homme 
très occupé 

qui n’a pas de 
temps à perdre.

Vous vous rendez 
compte ? Nous étions 

associés à parts 
égales, vous me 

suivez ? Il me traitait 
comme un troufion, un 
grouillot, un esclave.

« Cette attitude devint coutumière. »

Marcos, allez à la ban-
que déposer ce chèque.

Marcos, préparez du café 
au lieu de rester là les 

bras ballants !



Marcos, 
les toilet-
tes sont 
bouchées. 
Essaiez 
donc de 

faire quel-
que chose !

J’ai acheté 
ce revol-

ver.

Alors,
j’ai songé
à le tuer.

« Et je me suis 
préparé à commet-
tre l’acte qui me 
ferait redevenir 
un être humain. »

( Ce soir, avant 
la fermeture, 
quand la se-
crétaire sera 
partie, je le… )

Marcos…



J’ai quelque 
chose à vous
dire, Marcos…

Le docteur m’a dit 
que j’étais très 
malade et qu’il 
ne me restait plus 
beaucoup de temps 

à vivre.

Donnez-moi un
comprimé de ce 

flacon.

( Je dois faire 
vite, je dois
le descendre 
avant qu’il 
crève. C’est

moi qui
dois… )

tenez.

Merci.

Adieu.



Il est mort !

Tu ne m’as
pas laissé le 
temps ! Tu t’es 
empoisonné, 

ordure !

Quelle terrible 
histoire ! Il ne
vous a pas per-
mis d’accomplir 

votre ven-
geance.

« La police  
est venuE 
enquêter 

sur la mort 
de Julio. »

« Ils ont trouvé le 
flacon de poison. »

vous avez laissé vos 
empreintes dessus, 
Marcos. Comment 
expliquez-vous 

cela ?

Ce
n’est pas 
le pire.



Arrêtez-vous !

«  Je me suis enfui . Je sais que 
l’étau se renferme sur moi . 
Je sais aussi que Julio a tra-
mé tout cela pour me ruiner. 
à défaut d’être son esclave, 
je seraiS à jamais Enfermé
derrière les barreaux d’une
                           prison.  »

Il ne
me reste 
qu’une 
chose à 
faire.

Dans le 
classeur 

des histoires 
de suicide, 
je choisis 
toujours 

celle-là car il 
y a deux sui-
     cides !

La pluie me rend 
mélancolique.



Gué !

Gué, gué !

Tu me reconnais,
non ?

D’un coup, une histoire m’est servie 
sur un plateau, sans que je l’aie 
cherchée. Elle défile devant moi 
comme un vieux film comique.

Je suis 
Mario 
Pepe.

On m’ap-
pelait 
Grand.

BUSCAVIDAS

LE GRAND  
ET LE PETIT



Vous devez vous en 
souvenir ! Grand et

         Petit !

Oui !

Bien sûr, oui. je revois
certaines séquences d’un vieux

film que j’ai vu récemment à la télé.

Un duo comique qui imitait Laurel et Hardy 
 et qui eut ses DiX minutes de gloire.

Je
casse 
tout,
Petit ?

Oui,
vas-y.

Grand était la brute épaisse,
le taré, le gros bras.

Petit était le cerveau. 
Un nain cynique et farceur.



Qu’est-
ce qui se 
passe ici ?

chais pas, MON-
SiEUR  L’Agent. 
Je crois qu’il 
est devenu

fou.

Emmenez-le, 
vaut mieux.

Allons ! Et ne 
résiste pas !

Mais… 
Petit, tu 
m’as dit 

que…



Ha !
Ha, ha !

Maintenant tout le 
fric est pour moi .

Et Mery aussi .

Toute 
pour 
moi .



Je m’en souviens
parfaitement. Vous 
étiez un duo très
      célèbre.

Saviez-vous 
que Petit 
est en 
prison ; 

condamné 
pour vol.

Il a volé la caisse
du théâtre où on 

avait un petit boulot. 
Le public s’était lassé 

de notre duo, mais 
Petit voulait conti-

nuer même si on 
faisait un bide.

ça me dit 
quelque 

chose… Vous 
étiez dans 
la mouise

…

C’était subtilE, 
cette histoire
de vol. SubtilE

et délicatE. Petit
et moi, nous 

étions les seuls 
suspects.

Moi, on ne pouvait pas me 
soupçonner, vu que je
   suis l’idiot.

Glu, glu, glu ! Chichi,
chichi !

ah, comme 
je suis idiot !



Petit clamait son 
innocence, mais 
personne ne le 
croyait. Comme 
il n’a pas rendu 

l’argent, il a écopé 
du maximum et en a 

pour au moins vingt 
ans de prison, s’il 
tient jusque-là.

eh ! Grand ! J’arrive, Mery ! Attends
que je finisse de parler

avec ce Monsieur !

Belle cais-
se, hein ? 
Elle est
à moi .

Mery aussi
est à
moi .



C’est chouette, 
qu’on pense que les 
Grands sont idiots, 

n’est-ce pas, le 
                   gros ?

Gué !

Gué, gué !

Celle-là aussi, je vais 
l’archiver dans un de 

mes classeurs. Mais elle 
ne m’a pas trop plu…

quand ça finit
trop bien, ça 
me déprime.

Et puis, je déteste 
qu’on m’appelle le
       gros.




